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ÉLOGE DE M. TROUSSEAU 



Messieurs, 

L'an passé, à pareille époque, je retraçais devant vous Texistence 
laborieuse d'un humble artisan de la Touraine, affranchi par la volonté, 
grandi par le travail, et porté par ses œuvres aux premiers rangs de la 
science. C'est aux mêmes lieux, guidé par la même main, qu'un brillant 
jeune homme, tout chargé des couronnes des premières études, entrait, 
à son tour, dans la carrière où l'attendait encore la victoire. 

Tandis qu'affamé de savoir, le premier dévorait, avec une insatiable 
avidité, le pain de l'esprit que Bretonneau dispensait, en père prodigue, 
dans ses atlachantes causeries; accoutumé à le recevoir, le second était 
mieux préparé à en goûter la saveur. Incertain sur la voie qu'il doit 
prendre; un instant médecin ; conduit, à son insu peut-être^ par les im- 
pressions de son enfance, M. Yelpeau se tourne bientôt vers l'art opé- 
ratoire. Dès le premier jour, le parti de M. Trousseau est pris. La sim- 
plicité du maître, son affectueuse familiarité, le charme sans apprêt de 
ses enseignements ont tout d'abord séduit le disciple : il s'est donné 
tout entier. 

De ces germes précieux jetés sur un terrain fertile, aucun ne fut 
perdu; on en vit mieux encore toute la fécondité quand vint le temps 
de la moisson. Les souvenirs du passé, M. Trousseau les conserva tou- 
jours vivants. Jamais il ne crut pouvoir s'acquitter envers celui qui 
avait guidé ses premiers pas, jamais il ne cessa de lui témoigner la 
tendresse d'un fils et le respect d'un disciple. De la chaire où Ton 
donne l'enseignement, toujours il descendit devant lui parmi ceux qui 
le reçoivent. 
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subir les épreares du doctorat. Le 19 août 1835, it souienaîi ri thèse 
inaugurale. Il avait alors vingt-quatre ans. 

Entré presque aussiiOl à la Maison royale de Chareoton en qualité 
d'élève interne, il profite du voisinage de l'école d'Alfort et oomiDeace, 
ea compagnie d'un jeune vétérinaire prémaiiTréBaent enlevé i la 
science (1)^ des recherches d'analomle et de pathologie comparée qu'il 
devait poursuivre plus lard avec notre savant confrère M. Leblanc. 
Un concours pour Tagrégalion en médecine sVivre à la Faculté, 
H. Trousseau venait d'atteindre sa vingt-cinquième année, L'Ige des rè- 
glements; il se fait inscrire au nombre des concurrents et sort vicie- 
rieux de la lutte. 

Au printemps de l'année suivante, M. Trousseau pareoarait les 
plaines de la Sologne, désolées par le croup, et partait pour l'Espagae 
vers la fin defautorane en compagnie delH. Louis et 4e M. Ghervin, 
dont le nom éveille le souvenir cTirne courageuse exîsteDce vouée tout 
entière à la défense d'une idée. La flëvre janne venait d'éclater à Gi-' 
braltar. La mnladîe qu'ils allaient observer ensemble, M. CLervin l'avait 
autrefois cherchée aux rives américaines et poursuivie à son berceaa 
à travers des difficultés sans nombre. Il ne pouvait s'y tromper: il la 
reconnut à première vue. Tout semblait démontrerque la Bèvre d'Amé- 
rique avait été introduite par voie d'importation. H. Ghervin ne fut pas 
ébranlé ; il affirma qu'elle avait pris naissance sur le sol de l'Espagne. 
Ses compagnons, vous le savez, se montrèrent plus réservés. Trente 
ans plus tard, M. Trousseau, revenant sur ces impressions de sa jeunesse, 
retraçait, ici même, le frappant contraste d'une vitio neuve, création 
artificielle implantée aux confins de l'Espagne, sur le sommet 4'an roc 
battu par les vents, sans terre et sans eau, et cependant dédstée par la 
maladie ; tandis que de misérables villages, perdus dans les marécages 
qui s'étendent à ses pieds et privés de toute communication avec la mer 
comme avec la ville, avaient échappé à l'épidémie. Ce qu'on avait vu 
à Gibraltar, on devait le voir aussi sur les cèles de la Bret^e. Aok 
espr re, nous rappellerons le récent exemple de 

Sain luète aussi impartMe qu'éclairée, conduite 

avec l'un des membres les plus regrettés de notre 
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que par les analogies, plus disposé à séparer qu'à réunir, Tun aimait à 
éclairer sa marche à la lumière de l'analyse; plus incliné vers la spécu- 
lation, cherchant volontiers dans les faits la preuve de ses idées, le 
second portait toujours dans la recherche quelque chose de sa propre 
personne et se complaisait aux vues synthétiques. Si chacun marche à 
son allure, le but qu'ils poursuivent est le môme; unis par le travail 
comme ils le sont par l'amitié, ils se complètent l'un Tautre et se con- 
fondent dans une œuvre commune. 

C'est en 1837 que parut la première édition du Traité de thérapeu- 
tique. Trente années n'ont pas épuisé le succès de ce livre. Au mérite 
de l'ouvrage venait s'en joindre un autre, il arrivait en son temps. Le 
mouvement des idées d'où sortit la révolution de 1830 et qui Gt surgir 
de grands politiques, de grands poètes et de grands écrivains, se faisait 
sentir aussi parmi nous. 

Le despotisme tyranniquc des systèmes, fléau inconnu des sciences 
constituées, rôve trompeur de tous les ambitieux de la médecine, venait 
de subir une dernière défaite. A la folle du logis succédait une mat- 
tresse plus sévère : l'expérience venait enfin s'asseoir à notre foyer. 
Désabusés de ces formules qui contiennent tout et dont on ne peut rien 
tirer, résignés à suivre des voies plus lentes mais plus sûres, les esprits 
laissaient l'ombre pour la proie, ne gardaient de Broussais que sa 
passion pour les réalités, et, reprenant avec une laborieuse ardeur 
î'ceuvre des Bonet et des Morgagni, s'efforçaient de réduire le do- 
maine de l'inconnu. A l'aide des nouveaux moyens de recherches que 
les sciences, ses sœurs, mettaient entre ses mains, la médecine péné- 
trerait plus tard dans des régions inexplorées et s'avancerait jusqu'aux 
frontières indécises qui séparent la santé de la maladie. 

Que de chemin parcouru, et en si peu^ d'années ! Tout un monde 
nouveau, dont on ignorait jusqu'à l'existence, fouillé dans ses replis 
les plus cachés, conquis à jamais par un Breton de génie (1) : Les 
formes, si dissemblables en apparence, de la fièvre continue ratta- 
chées par le lien d'une lésion commune; là où régnait la confusion, 
Tordre introduit par un observateur rigoureux, unissant à la constance 
intrépide du chercheur, la dignité qui inspire le respect et la mo- 

(1) Laennec. 



dans Vétuâe des lois Je la vie réclatani flambeau des acienees phj- 
nqaes, et le matlre respecté tloat les saraau» eicurstoos dans le passé 
de notre hîftloire enf«ii;naie(;i aux génératious noatelles à dé^ger de 
leors enveloppes périssables les semences de Térité, homme d'élite, 
depuis trop U^ngiemps éloigné de noas par tes obli<*aiiofls d'oo pteax 
dévoaeiMBt, et chez le<]ael oo ne sait ce qv 11 faot le plus admirer, oa 
de l'élération de IVprit oa de la noblesse du coeur '3\ 

M. Trousseau prenait sa part de ce mouremenl. Le Traité de thé' 
rapentique auquel il aitacliait son nom, ramenait les esprits vers les 
oécesfeités pre6*aules et peut-être trop né<jligées de l'art médical. 
Ce«l au lit du malade que M. Trousseau était devenu nié<lecin; son 
éducation s'était faite tout entière â TbApital : toujours il portera les 
marques de son origioe. Non qu'il soit indifférent à la science qni se 
fait, il lut arrivera aussi de dogmatiser à ses heures, mais touieconcep- 
tioD palliogénique n'a de râleur à ses yeux qu'autant qn'elle se 
résout en actes. La patholo<;ie est on moyen-, la thérapeutique, tel est 
le terme ï atteindre. S'il admire les richesses de l'une, il est plus ému 
par l'indigence de l'antre. 

Il est beau, sans doute, de chercher les lois d'une ibérapeuiîque 
rationnelle; cet idéal, la médecine le poursuit depuis Galîen avec la 
noble ambition de l'atteindre nn jour, et c'est une des gloires de notre 
•ctencede tendre vers ce but avec une ferveur toujours nooTelle. Hais la 

(t) U. Uwli. 

{1, H. boaUUnd, orgulHirar cl prMdent du Congrèi t»«dical iDirmaliooal <tc 1Î67. 

Ci) MU. AodnJ el dtiuiti. 
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soIutioD de ce problème est l*œuvrodu lemps. Le malade n'a pas le loisir 
d'attendre; le médecin doit agir : telle est sa mission sociale, et c'est là ce 
qui en fait à b fois la grandeur et le péril. Devant Tinfinie diversité des 
manifestations morbides, aussi mobiles dans leurs expressions que les 
individus le sont eux-mêmes, que de difficultés toujours, et souvent que 
d'incertitudes 1 Sous peine de perdre un temps précieux dans une con* 
templation inopportune, impuissant qu'il esl à découvrir la source 
même du mal, le médecin doit se résigner àatteindrece qu'il peut saisir. 

M. Trousseau n'ignorait pas que les maladies ne sont, suivant l'ex- 
pression dédaigneuse de Broussais, que des êtres de raison ; mais il 
savait aussi que ces unités, tout artiScielles qu'elles sont, ne sont pas 
moins nécessaires. L'esprit, sans être dupe de ses créations, ne peut les 
concevoir qu'en leur prêtant une réalité objective, qu'en les incarnant 
en quelque sorte dans les organes. De même que la plupart des idées 
qui forment le fonds common de la connaissance humaine, la maladie 
était pour lui une de ces choses qui,, tout inconnue qu'elle est, n'en est 
pas moins intelligible. Annoncer comme une nouveauté qu'il n'y a dans 
la nature que des malades et point de maladies, s'imaginer que pour 
résoudre un problème il suffit d'en renverser les termes, et qu'on peut 
se rendre mattre des idées en les attachant à la fortune des mots, ce 
sont là de pompeuses tentatives qui le faisaient sourire. 

Une maladie, quelle qu'elle soit, ne peut être conçue qu'à l'aide 
d'une définition bonne ou mauvaise. Or, par cela même qu'une chose 
est définie, elle se place dans l'esprit suivant un ordre logique conforme 
i la définition. Définir et classer sont deux opérations inséparables : à. 
vrai dire, elles n'en forment qu'une seule. Que la définition soit tirée 
du symptôme, du siège anatomique ou, ce qui vaudrait mieux encore 
si cela était toujours possible, de la notion étiologiquef il importe peu, 
c'est toujours au fond la même nécessité, et cette nécessité s'impose au 
début de toute science. Ces vérités d'évidence ne pouvaient échapper 
au bon sens pénétrant de M. Trousseau ; il les a souvent exposées, sous 
diverses formes, dans ses leçons et dans ses écrits. De là le soin presque 
minutieux avec lequel il s'efforce de définir les types de maladies, de 
les circonscrire afin de consliloer l'espèce. De là aussi la tendance à 
les multiplier et à rattacher chacune d'elles à une arigine spéciale, à 
une cause spécifique. 
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Opposition fondamentale de la pensét:? C'est en vain, d'ailleurs, qu'on 
chercherait à concilier ces formules par voie de combinaison, ou, pour 
.mieux dire, à les envelopper, par le procédé écteciique, dans cette 
philosophie impuissante, morte avant son auteur, qui, se bornant à nous 
montrer l'esprit humain condamné à tourner élernellement dans te 
même cercle, obscurcit l'idée du progrès, paralyse la recherche et con- 
duit falalement à l'indiiTérence. 

Dans les deux conférences qu'il ût en 1862, à la demande des 
membres de l'Association polytechnique, on peut juger encore, je ne 
dirai pas la doctrine de M. Trousseau, il se glorifie de n'appartenir à 
aucune, mais sa manière et ses tendances. Fondées par d'anciens élèves 
de l'Ecole polytechnique pour l'enseignementgratuit des ouvriers, ces 
conférences s'adressaient à un public nouveau pour lui. Le professeur 
de clinique de l'Hétel-Dieu était alors au fette de la renommée : le 
choix do l'orateur ne pouvait être plus heureux. Il devait parler de 
l'empirisme. Le sujet lui avait été donné. Il s'agissait de dévoiler les 
mensonges du charlatanisme et de mettre en garde contre de trom- 
peuses/amorces un auditoire trop disposé à la crédulité. 

M. Trousseau^ise plus haut, et débute par un de ces traits inat- 
tendus qui lui sont habituels. • Je liens à honneur, dit-il, d'être empi- 
rique. » Mais n'allez pas le prendre au mot, ni chercher sous cette 
expression la pensée philosophique qu'il recouvre. Non, il ne s'agit pas 
ici de celle doctrine antique qui n'a jamais été professée dans toute sa 
rigueur par la raison évidente que l'expérience pure ne dépasse pas le 
phénomène. Il n'y a pas, il ne peut y avoir de science qui se borne à la 
contemplation du particulier. Pour qu'une notion scientifique prenne 
naissance, il f^ut de toute nécessité que le particulier engendre le 
général. L'empirisme se rencontre à l'origine de toutes les connaissances 
humaines, mais une science est d'autant plus avancée qu'elle s'en éloigne 
davantage. Lorsqu'il se dit empirique, lorsqu'il se pare avec une sorte 
d'orgueil (l'un titre mal famé, M. Trousseau, sciemment ou à son insu, 
brise A'xmc. manière éclatante avec les systèmes et se range parmi les 
disciples de la méthode expérimentale. 
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UB esprit qui ae se r«nd jasuis i h mérité ; une fois qu'ils om a^loptê 
une idée, ils U gardeat el la coaserveiii, cornue s'il y avait boole às'fûre 
troupe, comme si dans la science qae nous cuIiÎtoos nous n'étions pas 
loDjoars i l'école. > 

C'est par l'expérienoe clinique qae M. Troossan ^ait d^renu l'iin 
des plus grands médecins de notre kgË : il la |Jaça toujours au premier 
rang. S'il n'est point de praticien uns la clinique, la science médicale 
n'en a pas moins sa TÎe propre et indépendante. A cbacan sa iVhe Tel 
bit d'expérience au joo nl'bui confiné dans le cabinet du sai ant, demaro 
dominera la pratique. Un nerf est ilivisé au cou d'un lapin, les vaisseaux 
de l'oreille se dilatent, la température s'élève ; et voîli, du même coup, 
les circulations locales, lescoogestions, les épattcbements et jusqu'aux 
phénomèoes, encore si obscurs de la fièvre, éclairés d'un nouveau jour I 
En plus d'une occasion, M. Trousseau b'est montré sévère pour les 
recherches du labOTatoire. Ce n'étaient Ui, pasficz-moi l'expression, que 
des/boutades passagères, revanche;:, sans amertume, de ses espérances 
déçues. Aux séductions qui l'avaient égarées, U était prêt à succomber 
encore. 

Ejà 1839, après un brillant concours, l'un des premiers souvenirs 
de nos études médicales, M. Trousseau ^taît entré à ht Faculté. Domo 
ans plus tard, M. Chomel, ami fidèle d'une dynastie proscrite, révisait 
un serment que réprouvait sa conscience, etU. Trousseau échangeait 
l'enseignement de l'école pour la chaire de clinique de l'BAtel-Dieu 
devenue vacante. 

Transmettre ses impressions par la parole, telle était la véritable 
mission de M. Trousseau. Le plus vif attrait de ses leçons, c'était bien 
moins sa parole sonore, claire, toujours élégante, que la manière dont 
il voyait les choses, te tour qu'il donnait à ses idées, la façon dont il 
les exposait. Improvisateur plein de fécondité, il s'abandonne, il se 
prodigue, il dépense sans compter, et ce n'est pas ce qui lui avait le 
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(c J'ai refait aujourd'hui, de cinq manières difléren tes , écrivait Vol- 
taire à Frédéric, un petit passage de la Henriadej sans pouvoir jamais 
retrouver la manière dont je Tavais lourné, il y a un mois. Qu'est-ce 
que cela prouve? qu'on n'a jamais précisément la même idée deux 
fois en sa vie et qu'il faut saisir le moment heureux. » Le moment heu- 
reux dont parle Voltaire, voilà, messieurs, le triomphe de Torateur. 
L'écrivain n'a d'action que sur ceux qui lisent et dans le calme de la 
pensée le lecteur se défie : maître du moment, l'orateur s'empare de 
ceux qui Técoutent ; cette conquête une fois faite, le reste devient 
facile. 

N'oubliant pas que le professeur a mieux à faire qu'à donner sa 
mesure, et qu'il doit instruire avant tout, M. Trousseau prenait de pré- 
férence ses points de comparaison dans l'expérience de tous les jours. 
Habile à mouler sa phrase sur les contours de la réalité, il recherchait 
souvent l'expression familière, et ne reculait pas au besoin devant la 
vulgarité de l'image. Passé maître dans l'art de placer des touches bril- 
lantes, il excellait à surprendre ou à réveiller l'attention. Son geste 
saccadé, la manière, trop accentuée pour les oreilles délicates, dont il 
soulignait parfois ses mots, étaient ici plutôt des mérites que des défauts 
et gravaient profondément les choses dans Tespril. 

Pendant plus de quinze ans, les leçons cliniques de M. Trousseau 
ont alimenté notre presse médicale. Peu de temps avant sa mort, il les 
réunissait sous le titre de Clinique de l'Hôtel-Dieu^ dans un livre qui 
restera comme l'écho de son enseignement. 

C'est ici, c'est à l'Académie, que, plus libre d'allure, le talent de 
M. Trousseau s'est montré sous toutes ses feces. Durant les dix années 
qu'il a passées parmi nous, il est peu de discussions auxquelles il n'ait 
pris part. Son entrée en scène était souvent marquée par quelque chose 
d'imprévu, parfois même de paradoxal. Il était de ceux qui pensent 
qu'on n'obtient tout ce qu'on peut qu'en cherchant à obtenir plus en- 
core, et il dépassera le but pour le mieux atteindre. Un jour, il affir- 
mera que la congestion cérébrale passagère regardée comme le premier 
degré de l'apoplexie, n'est le plus souvent qu'une attaque d'épilepsie ; 
une autre fois, il dira que la fièvre puerpérale n^est pas une maladie 
propre à la femme et qu'on la rencontre aussi chez l'homme. 

Vous n'avez pas oublie la discussion qui s'éleva, il y a peu d*an^ 
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nées, à l'occasion d'un mémoire sur le lubage de la glotle, et 
dans laquelle il retraçait de main de maître rhistoire, toute fran- 
çaise, du traitement du croup. Au début même de sa carrière, 
M. Trousseau s'était trouvé en race de cette afïection redoutable, l'ef- 
froi des mères. Il avait vu de pauvres petits êtres, tout à l'heure 
encore pleins de vie, se débattre tout à coup dans les angoisses d'une 
mort inévitable. Il avait gémi de son impuissance. Enhardi par 
l'exemple do Bretonneau son maître, éclairé plutôt que découragé 
par des tentatives Infructueuses, il obtint, en 1830, un premier succès, 
bientôt suivi de plusieurs autres. Ouvrir à l'air extérieur une voie 
nouvelle, en divisant la trachée, telle était l'opération que la mé- 
decine empruntait à In chirurgie. En tournant l'obstacle devant le- 
quel les efToris de la respiration se consumaient impuissants, en 
rappelant l'air dans les poumons, tout n'était pas feit, sans doute, la 
maladie n'était pas guérie; mais la mort imminente était conjurée, l'art 
ne restait plus désarmé, et l'on pouvait encore se confier au temps, ce 
grand médecin de l'enfance. 

L'exemple de M. Trousseau ne rencontra d'abord que de rares îoii- 
tateure-Quandlesesprits furent bien pénétrés de cette vérité que l'opé- 
ration n'est point un danger, et que l'issue favorable de la maladie, 
autant du moins que le croup n'est pas au-dessus des re8sourc«5 de la 
médecine, est surtout une œuvre de soins éclairés, la trachéotomie ne 
tarda pas â prendre place dans la pratique commune. Vous ne serez 
donc pas surpris do soin avec lequel M. Trousseau s'est efforcé d'en 
tracer les règles. 

Il revient souvent sur ce sujet, el il entre, à cet égard, dans le» 
détails les plus minatieux. Il fixe le moment précis auquel l'opération 
doit être pratiquée; les qualités |Ajsiqaes de l'atmosphère dont il but 
entourer le malade ; la forme et les dimensions du coodoit méialliqoe 
qui doit oiaintenir béante l'ouverture artificielle de la trachée ; la 



l'œuvre la plus durable de M. Trousseau. Quand notre génération aura 
disparu, quand de cet enseignement qui nous a charmé, il ne restera 
plus qu'un souvenir, moins que cela, l'ombre d'un souvenir, ce qu'il a 
fait d'utile demeurera toujours vivant. 

Laissez-moi vous redire une simple histoire qu'il aimait à raconter : 
« J'étais mandé, dit-il, avec MM. Blache, Guersant et deux autres mé* 
decins, chez un sculpteur renommé de Paris dont l'enfant se mourait 
du croup; cetcnfont était dans de telles con<iilion8 qu'aucun de nous, 
môme ceux qui étaient les plus osés, ne voulait tenter une opération : 
nous avions la certitude presque complète que l'enfant mourrait quoi 
qu'on fit. Je fus chargé par mes confrères de porter de tristes paroles à 
la mère; je lui dis que le péril de son enfant était extrême : elle ne 
l'avait que trop bien compris. J'ajoutai, sur ses inslancos, que je ne 
croyais pas qu'il fût permis à la médecine d'intervenir utilement, qu'il 
y aurait bien une opération, mais que dans le cas particulier, cette opé- 
ration présentait tout au plus une chance sur mille. A ces mot<2, la mal* 
heureuse mère se jette sur la porte, la Ferme, s'y appuie, et se tournant 
vers nous avec un accent do sublime colère : « Vous ne sortirez pas d'ici 
que l'opération ne soit faite! » M. Trousseau la fit; aujourd'hui Tenfant 
est devenu un homme. 

La trachéotomie conduisait M. Trousseau à la thoracocentèse. Pra- 
tiquer une ponction à la poitrine, donner issue aux liquides épanchés 
qui compriment les poumons et menacent la vie en ^'opposant au jeu 
de la respiration, tel est le procédé opératoire que M. Trousseau pro- 
pageait parmi nous en le perfectionnant. 

Cependant de grands événements s'étaient accomplis. La révolution 
de Février venait, en l'élargissant encore, de donner au principe de la 
souveraineté populaire une consécration nouvelle, et conférait à une 
seule assemblée, issue du suffrage de tous, la mission de fonder la Ré- 
publique. M. Trousseau se présenta devant les électeurs du département 
d'Eure-et-Loir. Au mois d'avril i8&8, il était élu représentant du 
peuple et allait s'asseoir an sein de l'Assemblée constituante. Sa vie 
politique fut de courte durée. M. Trousseau n'était pas d'humeur k 
compromettre, par une ambition mesquine, une réputation juste- 
ment acquise; encore moins pouvait-il consentira se confondre dans 
la foule (les serviteurs de tous les régimes. Quand le général Ca- 
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vsignac desceiiilil du pouvoir, il l'accooipagna de ses regrets el repril 
parmi nous, aux applaudissements de ses amis, le rang qui lui ap- 
partenait (t). 

la renommée de M. Trousseau avait depuis longtemps francbi l'en- 
ceinte de l'école. De bonne heure, ses confrères reconnurent en lui un 
maître ; de toutes parts, ils disaient appel à son esprit pénétrant, net, 
judicieux, fertile eo ressources. M. Trousseau reodati à chacun ce qui 
lui appartenait; il le faisait avec chaleur, avec élan. Combien de noms 
moctesios son enseignement a mis en lumière; avec quelle habileté il 
mettait en œuvre les idées d'autrui, et comme il savait en reliausser la 
valeur t 

H en est qui feignent de tout savoir et ne peuvent souffrir qu'où les 
trouve en défaut : M. Trousseau avouait iogénument son iguorance. 
Comme le philosophe Aristippe, interrogé par Dcnys sur ce qu'il veuaii 
faire à Syracuse, il aurai! pu répondre : « Donner ce que j'ai et rece- 
voir ce que je n'ai pas. a 11 était professeur de thérapeutique à la Fa- 
culté, lorsqu'il vint un jour frapper à la porte d'un externe de son ser- 
vice : ■ Mon ami, lui dit-il, je viens vous demander des leçons d'histoire 
naturelle el de chimie. > Les leçons durèrent trois ans. Le professeui 
apprit la botanique et la matière médicale. Aujourd'hui, l'élève (2^ 
enseigne avec éclat dans lu chaire de son malirc. 

Dans la haute position qu'il occupait, M. Trousseau eut à subir lei 
atteintes de la malignité envieuse et jalouse; il y fut toujours aussi in- 
dilTércnl qu'il rélait à la flulierie. Les injustices d<j la critique le lais- 



(1) H. Trotu»e(u prit pluskurï fois la parole. L'Assemblée éuli k peine constllufe qu'i 
iDOniB a la Uibaoe ponr défendre les prérogallves de la Cliambre dans ses rapporis ave« V 
commtssloa du Pouvoir exécutif. Plus lard, il demanda que l' Assemblée uomm&t elle-même 



calme, souriant, impassible. On eût parfois désiré qu'il se if^ <js'a^''^ ' 

M moins facile au pardon et à l'oubli. ^''SoqV«^'-^ 

m'était permis de soulever le voile délicat dont se couvrait sa . c^^' . ^^Ic i 

)si(é, j'aurais à vous citer de nobles traits. Comme moi, vous seriez ^t*^ ^ i 

u récit do ses attentions touchantes : il a voulu qu'elles fussent ''^ \t ft ' 

ics; je croirais offenser sa mémoire en les révélant. ^T 5 i 

ous ne gagnons rien à vieillir, disait-il presque au début de son iô*f ç .^^ 

:nement, dans un discours de'rcntrée; quand nous commençons à be^'^"' , , 

is acquérir, nous perdons chaque année quelque chose. Heureux, ^^^ 

lit-il, ceux qui comprennent les avertissements de l'&ge ! » L'enga- se ^''^ 

Ht qu'il avait pris avec lui-même, il le remplit simplement quand jg^'^ 

t le moment venu. Encore plein de force et de vigueur, n peine ^tiié^^^^ 

î soixante-deux ans, il demanda, il exigea sa retraite; laissant à de unU^ ^ 

eunes le soin de continuer son ceuvre. Rare exemple de sagesse et \\st^ ^ 

ouvera peu d'imilaleurs. hMk* ' 

sanié, cependant, ne tarda pas k fléchir. Depuis quelque temps, Va | 

3mc pAlcur de son visage semblait annoncer quelque grand dés- l'w< 

intérieur et faisait naître parmi nous de funestes presseuiimenls. \vaii 

1 à lui, affaibli mais non troublé, il semblait n'avoir rien perdu ^<i 

sérénité. H céda pourtant aux sollicitations de sa famille et de ses ^ l 

et consentit à quiller Paris. Un court séjour au bord de b mer y^, 

le ranimer un instant. Mais la maladie dont il était atteint prit ^; 

St un caractère plus alarmant, et il comprit à des signes qu'il ne ,. 

lit méconnaître, qu'il n'avait plus qu'à mourir. Calme et résigné, ■ 

>ndit le moment suprême avec la fermeté du sage. Sa force d'âme 1 

démentit pas un seul instant, et il supporta, sans une plainte, les 
î approches d'une mon cruelle. Le 23 juin 1867, il rendait leder- 
Mupir. 

Trousseau resien comme l'noe des grandes figures médicales de 
temps. S'il n'a pas eu le génie qui décourre, il a eu celui q 
que. Les heureux hasards de son éducation médicale s'ajoaière 
ispositions naturelles qu'il avait reçues enjurtage. Une rare nvaci 
iressioa, une grande ioesse perfectionoée par l'êtiide, le don < 
rftir et de tout prévoir, le rendirent habile i saisir et i fixer ce q 
isse difficilement attdodre, et plus hatMie encore i eu dégagf^ 
^pies pratiques. Il demeara pénétré de celle pensée, qn' 
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époque de transition comme la nôtre, le médecin n'a rien de mieux k 
faire qu'à s'abriter aussi bien que possible dans l'édifice médical ina- 
chevé. Tout entiers aux lïibeurs du jour, les hommes comme M. Trous- 
seau soDi. de leur vivant, plus utiles peut-être que les autres; mais la 
mort lonr entëre davmtege. 

Après le naufrage des doctrines et des syslèmer, reltemper notre 
science aux. sources de la médecine traditionnelle, tel était le premier 
besoin. Celte œuvre à laq,uelle M. TMusseau a consacré la meilleure 
pacl de sa. vie est devenue muins prftHaolâ. Déjà des luaun Doovslles 
se montrent à l'horizon. Le souffle de l'esprit modenie a dissipé' de 
séculaires erreurs : les lois immuables du monde phTsique nous ont 
livré leurs secrets. En présence de l'admirable harmonie q^ui gouverne 
«toutes choses, qui donc oserait dire que le monde organique est seul 
livré au hasard? Cherchons donc, cherchons sans reiftche le» lois natu- 
rsl4«s qui te régissent. 

La physiologie et la pathologie ne sont que les dbux points de vue 
d'une science plus générale qui les contient l'une et l'autre: la biologie. 
Avant les Sioll et les Sydenham, il y a les Harvey et les Bichat. Et à cAté 
de «es- fovoris de la destinée, individualité» brillfentei veie lasquelles 
se tournent tous les regards, songeons austi aux vaillants ourrien de 
l'avenir, travailleurs obscurs, perdus dans la nuit à la cediercbe des 
voies nouvelles qpa d'autres parcourront en vainqueurs. La raison 
commune est le produit des efforts de tous, et c'est ainsi que grandît 
et s'élève le génie de l'humanité. 

Bornée par les servitudes de la sensibilité, notre connaissance des 
choses restera toujours incomplète. Si la vieest un mystère que Tardente 
curiosité du médecin ne pénétrera jamais tout entier, il a du moins la 
consolante espérance d'en prolonger la dorée et d'en adoucir les épren- 
VLs. Il se souvient qu'un jour^ jour méHorable, l'homme, qui ne peut 
ni rien créer ni rien détruire, a conquis le divin psuvuir de fcire naître 
à voioDlé la chaleur et la lumière et qu'il est ainsi devenu le mattre de 
la terre. Le médecin n'a pas la folle ambition de suspendre le cours 
des nécessités naturelles, ni d'arracher â la mort celle créature péris- 
sable, marquée du sceau fatal dès le berooui; mais, nonvean BroBé- 
lliéo, il aspir- lui aoisi, à dérober le feu du ciel ! 
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M. H. [iclloc. Ouvrage coaramié par l'Académie de médecine- (Uém, de l'Acad. de méd. Pari*, 

1831, L V. p. t ; le même, Parii, I B3T, ia-8 avec 9 pi. coloriée».) 
Des priocipaui3llmcatdcnTiMg#iMui le rapport de l'hygiine. TMte, Paris, 1S3S, ia-4, 132 ]>. 
Sur le pouls deseafaats i la mamelle. (Areh. géa. de méd., 1842, 3* t^rie, t. Xlll, p. 3SS.) 
Sarladeoiitiondescnranlsù la mamelle. (Arch. gén. deméd., 18(2, 3' srrie, i. Xlll, p. 366.) 
D.^ la paraccDihèse dans la période eiiréme de la pleurésie aipë. (Bull, de l'Acad. de méd,, 

JSt3-44, t. IX, p. 138, etArcb. gén. de méd., 1813, «• série, I. III. p. 356.) 
De la paraceolbèse du tborat dioi certains cas de ^kurésie aigo)!. (Arcb. giatt. de méd., 18tt, 

f série, l. IV, p. 93.) 
Observalions d'une paraceotbèse du Iborat pratiquée dans un cas de pleurésie aignt. (Bullelta de 

l'Acad. de méd. I8U-45, t. X, p. S17 et Ardi. géu. de méd., ISii, i' série, 1. VI, p. lOS.) 

Voy. Rapport de Ll, Bricheteau. (Bult.de l'Acad. de méd., l8tS-4G, i. XI, p. S46.) 
De l'érjsipile dcseDriuisi la mamelle. (Arcb. géa. de méd., 1844, 4' série, I. V(, p. 239.) 
De la paracenihèsc du thorax dans la pleurésie aigu& (Arcb. gén. de méd., I84S, 4* série, t. VII, 

p. 500.) 
De l'emploi des prépara lioQs de noix vomique dans te. traitement de la danse de Saiol-Guy, (Bull. 

de lAcad. de méd , 1846-47, L XII, p. 103 ei Arcli. géoér. de méd., 1846, 4« série, t. XII, 

p. 492. Voy. Rspporl de U. K. Gaultier de Claubry. (Bull, de l'Acad de méd., )816-*1, i, XH, 

p. 3!I7.) 
Du calbéléritme dans te traitement de la dyfpbagie carnée par un rélrécitsement de t'ceiopbage. 

(Dull.de l'Acad. de méd., 1846-41,1. XII, p. 311, et yéiu. de l'Acad. de méd. Paris, 1848, 

I. XIII, p. 600 ) Voy. Rapport de U. Dubois (d'Aroieus;, ibid., t. Xli, p. 419). 
De la sypliilisccnstiiutioaneKe des eoraoïs du premier tue; avec U. Us^ue. (Arcb, gén. de méd., 

ISiB, 4< série, t. XV, p. ta,.) 
Eludes sur le rachitisme des enfants du premier ège; avec M. Lutgue. (Arch. gén. de méd., 1849. 

4' série, t. XlX,2i-i.) „ 

De quelques sigoes stéihoscopiques dans leurs rapports avec la pneumonie des nouveau-nési avec 

M. Laséguc. (Arcb. gén. de méd., 1850, i' série, t. XXIV, p. tî9.) 
Traité de l'art de formuler; avec 0. Réveil. Paris, iBSli 2* édil., Paris, ISÏ9, I vol. ia-l8. 
Dd rachitisme et de l'osiéomalacie; comparaison de ces affectioni^ avec M. Uiègue. (Arcb. gén.de 

méd., IB5I, «• Série, t. XXV, p. 101.) 
De la névrilgie épileptifonne. (Arcb. gén. de méd., 1853, 5* série. L I, p. 33.) 
Patacenibèse du péricarde; avec U. Lasègue. (Arcb. gén. de méd-, )8S(, 5< série, t. IV, 

p. 513.). 
Note sur quelques accidents dans la maladie connue sous le nom d'oreilloni-ourles, etc. (Arcbivei 

gén. de méd., )SS4, S* série, t. III, p. 69.) 
Konle de la cornée dans les Qèvrcs putrides. (Arcb. gén. de méd., 1855, 5* lérie, t. V, p. 460.) 
De la trnchéoLomie dans le période eilréme du ctoup. (Arcb. gén. de méd., 1855, S° série, L V, 

p. 257.) 
Diicnssion sur l'anus artiflciel. (Bail, de l'Acad. de méd., 1855-56, t. XXi, p. 945,948.) 
Lecture sur la maladie d'Addiiou. (Bull, de l'Acad. de méd., l85S-sa, t. X\I, p. 1036, I0S4, 

1058 elArch. gén. de méd.', 1856, i* série, t. VllI, p. 418.) 



b- 



OliARD. .-^-'jtLOGB DB M. TROUSSEAU. 



qaiDqniiti* (Buili de TAcad. de médi, iM9-m, i. XXI^ p, 1093.) 
Ittll. de TAcadw de méd., 1866-57^ U XXIi^ pi 40^ 250.) 
ail. de rA<^ad. dcniM., 1896^57^ t. XXII, p, i9%, 34S, 34l) 
qui ODi régné «Q. Frame en 18661. 1857^ 1858. (Mém. de TAcad* de. 
m, p. uxi; 18^9, t.. XXIII, p. uix; 1860, L XXIV, p. xxn.) 
larynx; rapport cl discnssioD. (I^nll. do l*Acad. de méd., 1856-1857, 

•) ■ 

iim (Bkiti de l'Atad. de mëd., l6Se-n7, t. XXII, p. 1302, 1208, 1206, 

uedeadéaèi. (UaMi im'futté. deméd», imr-58^ t. XXUI, p. 68.) 
1. de TAcad. de méd., 1857-58, t. XXIII, p. 94.) * 
s (Bull. derAcedv de méd , 1857'*S«» U XXili, p. 199> 200.) 
(Bail, de l'Aciid. de iwéd«, 1B5T-^ t. XSL\U pv 280. 
) TAvadlde'niéd., 1Bft7»58, t. XXUI, p. 34e> 344.) 
(BulK de PAcad. de loéd., 1857-58, t. XXUI» p. 473, 484, 694^ el dft la 
mmunlca lions à TAcad. de méd., Paris, 1858.) 
de Tœsophage. (Bull, de TAcad. de méd., 1857-58. t. XXIU^ p. 999.) 
rt sar la ligature de rœsophage. (Bull, de TAcad. de méd., 1857-58, t. XXIII, 

>tomie et le tubage de ta glotte. (Bull, de PAtad. de méd., 1858-59, t. XXIV, 

IcTAcad. de méd., 1858-59, t. XXIV, p. 1100, 1259.) 
ateux. (BMl. de TAcad. de méd., 18ft8-5^, t. XXIV, p. 808.) 

.^btale apoplectil^rme dans ses rapports avee répilefisîe. (Bull, de TAcad. de 

. XXVI^ p. 25<V, 279 , 377, 396.) 

h-éritaileii de Teau. (Bull, de TAcad. demdd., 1861-62, U XXVil, p. 780.) 

die de Graves, ou goitre esophtlialmique. (Bull, de PAead. de méd., 1861-62, 

^ io:;5, 1130.) 

de THâtel-Dieude Paris. l'«édit., Paris, 1861-62, 2 vol. iB-8; 3< édit., Paris, 

8. de chacun 800 pages avec portrait. 

Mnpirisme. Paris, 1862» gr. in-8. 

multiple comme moyen d'obtenir Todhérence entre les parois de rabdomea et les 
i dans le ventre. (Bull, de TAcad. de méd., 1862-63, t. XXVIII, p. 78.) 
mdées par M. le Mimslrc d'État pour M. le docteur Dumont, chargé d*une mission 
observer la flèvre Jaune au Mesique. (Bull, de l'Acad. de méd., 1862-63, t. XXVIIl, 

faculté du langage articulé. (Bull, de TAcad. de méd., 1864'^65, t. XXX, p. 647 

ia traosmisfioii de la. syphilis par la.vacciM. (BuU. de TAcad» de méd., 1864-65, 
00 et de la syphilis vaccinale; commuuieaMoin à l'Académie de médectaeé Péris, 

de médecioe et de chirurgie pratiques» article : Aiaxie looomofrioeprùgrtishfe, (Paris, 

ly p. 749.; 



sd-y 



mprimc.ic ùc E. VAnviNET, ruo Mignon, S 



